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L'habitude un instant cause en nous quelque alarme,

Mais bientôt dans un cœur à la raison rendu

Le plaisir parle en maître et seul est entendu.

[citation de Voltaire, Oreste, II, VI, retouchée par Sade]

 
Frontispice allégorique présent dans l'édition originale (1795), représentant un Jugement
de Pâris hédoniste : Pâris (à gauche) préfère l'amour et la beauté (Vénus, à sa droite) au
pouvoir et à la richesse (Junon, debout à la droite de Mercure) ainsi qu'à la vertu et à la
sagesse (Minerve, assise).
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PRÉFACE

Le titre pouvait se vouloir à la mode, imagé.
Comme ottomane qui n'apparaît guère avant 1780 –
et que l'on trouve ici, p. 59 – boudoir est relativement
de fraîche date1 : l'allemand et l'anglais2 nous
l'empruntent. Imagé si l'on se représente3 que, situé
entre le salon, où règne la conversation, et la chambre,
où règne l'amour, le boudoir symbolise le lieu d'union
de la philosophie et de l'érotique.
Par sa forme – théâtre et brochure (Français,
encore un effort... n'est pas loin d'occuper le quart de
l'ouvrage) – l'œuvre semble exprimer fébrilement
l'espoir d'être joué, publié : reconnu. Un an avant sa
publication, Sade venait de l'échapper belle : interné
depuis le 5 décembre 1793, libéré après Thermidor, le
15 octobre 1794, à coup sûr, si le texte préexistait4,
l'auteur le révise, – en atteste l'allusion (p. 195) à
« l'infâme Robespierre », exécuté le 27 juillet 1794. Il
se hâte de le publier (en même temps qu'Aline et
Valcour) et, comme s'il comptait sur La Philosophie
dans le boudoir pour appuyer L'École des Jaloux ou
la Folle épreuve (au plus tard de 1782) il en change
le titre en Le Boudoir ou le Mari crédule pour
présenter (du reste sans succès) cette pièce, l'an II, à
la Comédie-Française5.
Le Dialogue entre un prêtre et un moribond n'est
qu'un dialogue, genre littéraire bien défini au
XVIIIe siècle. La Philosophie dans le boudoir est le
seul autre texte dialogué de Sade, qui ne soit pas
destiné au théâtre. Pourtant, on ne saurait répéter, à
son sujet, qu'il n'est qu'un dialogue ; son genre
appartient déjà au théâtre. L'obscénité en moins, on
l'assimilerait à la comédie sérieuse. Deux grands actes
(les dialogues III et V), des scènes de présentation et
de liaison (I, II, IV, VI), le dénouement (VII).
Décors : du salon (I, II) on passe au boudoir (III) et
désormais, « la scène est dans un boudoir délicieux », si
bien capitonné que l'on « égorgerait un bœuf dans ce
cabinet que ses beuglements ne seraient pas entendus »
(p. 275). Les personnages ? Comme toujours chez
Sade, une femme-homme, la complice par excellence6,
Mme de Saint-Ange, et la jeune fille, Eugénie, qu'elle
veut voir « initier dans les plus secrets mystères de Vénus » (p. 49) ; à la fin la victime, Mme de
Mistival, mère d'Eugénie. Le Chevalier de Mirvel,
frère incestueux de Saint-Ange ; Dolmancé, l'ami
sodomite de l'une et de l'autre ; deux valets de
circonstance, Augustin et Lapierre, qui doivent à
Molière leurs « mam'selle... monsieux... je le voyons...
tatiguai ! ». De tous ces personnages – comme si
(mais il ne le fait pas) Sade voulait signifier que la
Nature est à la fois mâle et femelle – aucun n'est
uniquement hétérosexuel. L'action est tout ce qu'ils
disent et font : ils font l'initiation d'Eugénie à ce
retour à la Nature ; ils disent la philosophie de leur
boudoir.
On ne peut s'empêcher de rêver sur leurs noms.
Sade les a-t-il inventés ou rencontrés en ses lectures, à
la façon ordinaire des romanciers ? Les a-t-il chiffrés
(et pas seulement ceux de cette œuvre), lui qui voyait
des signes dans les nombres, les mots, les syllabes ?
Nous ne pouvons que poser la question. Que Saint-Ange soit aussi peu « sainte » que « ange », qu'Eugénie
soit, pour l'initiation à laquelle elle s'offre, la « bien
née » ou la « bien douée », voilà qui alerte. Il est
d'abord sans conséquence que Mistival, Mirvel, tous
deux commencent par un M et finissent par un L :
mais n'est-ce pas comme Mon treuil, la terrible présidente à laquelle son gendre ne pouvait que souhaiter –
outre le cul à cul avec sa fille – la punition du dernier
Dialogue7 ? Ou comme la Merteuil (rime à Montreuil) qui sacrifie si allégrement la Présidente de
Tourvel (ou Tourval comme Mireval est Mirval ou
Mirvel)8 ? Laissons le Mistival qui n'est peut-être,
par anagramme, en changeant val par vel, que « le vit
mis » ! L'ami de Dolmancé (nom indéchiffrable, où il y
a du dos, du dol et de la manche), le marquis de V...
relève-t-il de l'obscénité simple du V...? Il faudrait
avoir entrepris une enquête sur les noms romanesques
de Sade.
Revenons à sa comédie. Le décor est planté avec son
« ottomane ». Tout se passe entre un peu moins de
« quatre heures précises » et sept, l'heure du dîner. Les
trois unités, de lieu, de temps et d'action, vont être
respectées. Suivant l'habitude constante du roman au
XVIIIe siècle – et que de fois ne suffit-il pas de
supprimer les « dit-il » ou « dit-elle », de mettre en
italiques les gestes et expressions, pour obtenir une
scène de comédie toute faite ! – Sade précise l'âge de
ses personnages : Mme de Saint-Ange a vingt-six ans
(p. 39), son frère, le chevalier de Mirvel, vingt
(pp. 41-42), Dolmancé, trente-six, comme M. de Mistival (qui n'apparaît pas), Mme de Mistival, trente-deux, Eugénie, quinze. Ils sont tous jeunes (du moins
selon nos critères, mais non ceux du XVIIIe siècle qui
plaçaient la maturité de l'homme à trente-six ans, celle
de la femme à trente).
L'action apparente se résume, nous le savons, en une
formule : l'initiation (au sens antique)9 d'une jeune
fille de quinze ans « dans les plus secrets mystères de
Vénus ». A peine arrive-t-elle, elle reçoit, pièces en
main, une leçon d'anatomie, sauf le « plat mécanisme
de la population » (p. 57). Et la voici aux prises avec
un sodomite, comme si, par contre-thèse et par humour,
l'initiation à Vénus ne pouvait avoir lieu que par
inversion de Vénus, par contre-nature dans une nature
qui n'a ni pour ni contre. Dès lors, jusqu'à 7 heures, en
dehors des temps de discours : elles s'enlacent, on
s'exécute, on se place, tout se dispose, on s'arrange,
tout s'exécute, le groupe se rompt, la posture se
défait. Et un autre tableau s'arrange. Du plus simple
au plus extraordinaire (dans le langage et la gradation
de Sade), l'action est graduée : le plus simple ? la
sodomie ; le plus extraordinaire ? la coprolagnie, en
coulisses, à la fin du dialogue V, ou la couture de
Mme de Mistival par sa fille et par Dolmancé après
insémination de la vérole. Cette gradation se marque
spontanément (sans que l'auteur ait songé à en faire
un procédé) par la croissante dimension des sexes
masculins : après Dolmancé, le chevalier, « plus gros »
(p. 167), puis Augustin, hercule dont l'énorme engin,
la massue (p. 149, 152, 154) ne mesure pas moins de
13 pouces de longueur sur 8,5 de circonférence (soit :
35 × 22,9 cm) et, enfin, entre en jeu, outre un
godemiché de 14 × 10 pouces (sic), avec Lapierre, un
valet qui ne doit pas déchoir, un « des plus beaux
membres qui soient peut-être dans la nature, mais
malheureusement distillant le virus et rongé d'une des
plus terribles véroles qu'on ait encore vues dans le
monde » (p. 282). L'idée de gradation est centrale
dans la pensée sadienne. Elle peut, comme ici, traduire
un fantasme infantile, œdipien, particulièrement familier aux homosexuels. Mais, même ici, elle exprime
davantage : le dominateur de la peur ; le besoin
d'excès si flagrant dans deux réactions souvent associées par Sade, la colère et la « crise » ; l'ὔβριζ qui
détruit les contraires. La gradation des sexes est le
signe de l'accroissement du délire. Elle exprime la
fougue de Sade : on n'a pas oublié Delacroix, fasciné
par le poing du Giaour, qu'il est en train de peindre,
perdant toute mesure dans sa fascination et ne
reprenant conscience qu'au moment où, Baudelaire
n'ayant pu étouffer un « oh ! Maître ! », il s'aperçoit
que ce poing a déjà dépassé la taille de la tête. Le sexe
du dernier valet, Lapierre, n'est pas seulement le terme
d'un accroissement de volume ; l'espace éclate ici ; il
s'agit de violence, d'une violence elle-même arrachée à
l'intensité pure par l'apparition de l'horreur, « distillant le virus », « rongé », tête de mort. Un des plus
beaux membres de la Nature – de la vie – prépare
son œuvre de Mort.
Le spectacle est ponctué d'interjections et de blasphèmes. Les ah ! les oh ! ahé !, allons ! se précipitent.
Les gros mots – ceux-là mêmes, branler, bander,
foutre, etc. qui, dans tous les idiomes, traversent les
siècles, à la manière de l'argot et mieux encore, comme
s'ils avaient, une fois pour toutes, fixé des images
archétypales – ces mots entrent en scène pour
échauffer le jeu : putain ? : « j'aime... cette injure
m'échauffe la tête » (p. 66) ; « jure donc, petite
putain !... jure donc !... » (p. 114). On aime à dire des
horreurs ; elles se lient aux « libertins prestiges de votre
imagination enflammée » (p. 165). On en répète
plusieurs fois de suite les mots forts : il semble qu'on les
psalmodie, qu'on les danse, qu'on entre dans la ronde
primitive d'une langue de la Nature. Et les blasphèmes ? Que de sacredieu, tripledieu, et le reste !
Dolmancé s'en explique : « ... un de mes plus grands
plaisirs est de jurer Dieu quand je bande. Il me semble
que mon esprit, alors mille fois plus exalté, abhorre et
méprise bien mieux cette dégoûtante chimère... », je
voudrais « pouvoir aussitôt réédifier le fantôme, pour
que ma rage au moins portât sur quelque chose »
(p. 113). On ne croit en Dieu ni en diable, on ne les
invoque pas moins : « O Lucifer !... » (p. 155). Les
dieux ont disparu, le scandale demeure (p. 125) et
l'on continue à avoir besoin du scandale10. Exclamations, gros mots, blasphèmes ! Sade éprouve lui-même
la crainte de la monotonie : « La crainte d'être
monotone, avoue-t-il, nous empêche de rendre des
expressions qui, dans de tels instants, se ressemblent
toutes » (p. 155). D'ailleurs, même dans le tumulte de
l'action, les protagonistes ne laissent pas de poursuivre
leurs propos avec politesse – dans le style : « ah ! vous
me faites mourir de plaisir, je n'y puis résister... » ou
« Viens, scélérate, viens dans mes bras » – leurs
phrases ne se troublent pas : on dirait que rien ne se
passe. Peut-être qu'en effet rien ne se passe et que tout
est imaginaire.
Insistons. Style correct et froid. Impersonnel, indifférent aux caractères : commun aux femmes et aux
hommes ; né de l'écrit, même chez les valets analphabètes. La communication entre les partenaires ne fait
jamais problème, comme s'il allait de soi que l'homme
et la femme de plaisir parlaient la même langue
adamique, essentiellement transparente dans l'échange
des sensations. C'est que le dialogue sadien est un
monologue masculin qui ne se soucie guère du plaisir
opaque de l'autre, le monologue unisexe d'un prisonnier qui fantasme ses dialogues. Les paroles ne
participent de l'action que sous la forme primaire des
Ahe ! Oh ! Je me meurs. Cela est moins écrit d'après
nature que d'après lectures. Cela est écrit, lu : vu. La
phrase se réchauffe à l'image. Il n'y a que l'image qui
brûle – ceux qu'elle brûle. On remarquera d'ailleurs
que l'action n'illustre pas le discours philosophique :
aucun argument n'invente son tableau, ne se donne en
posture. Non, mais l'action accompagne le discours et,
même quand il se développe, on sait que les partenaires
attendent. La possibilité permanente d'une reprise à
tout moment du discours projette en ce dernier une
tension, une couleur, une vie qu'il n'aurait pas sans
elle, un peu comme, en poésie, la croyance aux vertus
de l'allitération dégage ces vertus du sens qu'elle est
censée produire.
En définitive, chez Sade, l'oreille n'est qu'un canal
informatique. Quand on a dit d'un personnage (Dolmancé) qu'il a une « jolie voix » (p. 41) il faut se
contenter de cette « jolie voix » de convention au même
titre que ses « plus belles dents du monde ». L'oreille de
Sade ne perçoit pas la variété d'ampleur, d'accent, de
timbre, de registre, des cris aigus, des sons moelleux,
mouillés, en bref les charmes érotiques de la voix, –
sous lesquels tout amoureux défaille, qui font une
carrière de comédienne, et dont ne cessent de jouer les
speakerines.
De même le toucher n'est décrit que de l'extérieur :
pas artiste. On touche, manie, presse, claque,
soufflette, fouette, pique, donne des camouflets ; si
l'on palpe, c'est en claquant (p. 276) ; si l'on « laisse
promener ses mains sur des charmes » (p. 138), c'est
une seule fois et avant l'action. A chercher un signe de
tact observé finement, on ne le trouverait pas à
caresser, mais à polluer, le sexe remplaçant le doigt :
« en le polluant avec légèreté sur... » (p. 152). En
règle presque générale, le tact se dissout dans l'effort
musculaire ou n'est que le guide d'un geste –
insinuation et violence, despotisme ostensible de l'acte
et non communauté complice, égalitaire, dans le
partage du toucher.
Sade n'a pas, non plus, de goût ou d'odorat. Jamais
les personnages ne s'attirent par leurs odeurs ou le goût
de leur peau, de leur transpiration, de leur sperme. Un
valet note-t-il avec délicatesse : « ah ! tatiguai ! la
belle bouche !... Comme ça vous est frais !... Il me
semble avoir le nez sur les roses de not' jardin... »
(p. 149) – le reste retombe au visible d'où il est sorti.
Le goût et l'odorat perdent leur érotisme. L'abstrait
du « délicieux ! délicieux !... divin... » dissipe certains
vents, et Eugénie « avec l'air de la répugnance »
(p. 264) laisse Dolmancé et Augustin passer un
instant dans le cabinet voisin.
Tout yeux, Sade11 : on doute s'il a des oreilles, du
tact, du nez, de l'odorat. C'est qu'au chapitre de
l'image, aucun psychologue n'a contesté les images
visuelles, et que, chaque fois, on met en question
les images auditives, tactiles, odorantes, gustatives.
D'autant plus un sens nous affecte, nous presse, nous
touche, d'autant plus se dérobe-t-il à l'absence, à la
distance de l'image. Tout yeux, Sade, parce qu'il est
seul. La prison ne lui laisse que ses souvenirs, ses
lectures, son imagination. Parce qu'il est seul, il
imagine. Il vit en un monde d'images où les personnes
n'ont plus qu'une voix sans personne, où les peaux ne
transpirent plus, où ni les coups ni la douleur ne se
mesurent, où le pouvoir de jouissance n'a plus de
limites.
Alors on s'étonne. Comment peut-on répéter (c'est
un lieu commun) que Sade est le précurseur de Krafft-Ebing, à supposer que l'œuvre de Krafft-Ebing soit
vraiment scientifique ? Quel médecin, quel observateur
a jamais observé des hommes et des femmes à qui ne
coûtent rien « trois ou quatre fois de suite, s'il se peut »
(p. 62) d'abord, puis, dans le même temps entre 4 et
7 heures, « au moins sept ou huit fois de cette
manière... » (p. 135), sans préjudice des autres
manières ; des jeunes filles intactes qui se laissent
sodomiser à peu près sans cris et même avec
plaisir ; etc., etc.?
Les descriptions de Sade ne sont pas scientifiques.
L'objet – disons : les postures – dont il s'occupe
demeure limité, sans évolution, sans histoire, comme la
répétition des phénomènes naturels. Ces postures, on
les retrouve, à peu près les mêmes à travers les
civilisations et les siècles : la pornographie actuelle ne
montre rien de plus que les fresques de Pompéi. Toute
matrone de maison close en sait autant que Sade, et
nous en savons tous autant que la matrone. Une fleur
ou un animal ne change pas, mais notre observation de
la fleur ou de l'animal ne cesse de changer, nous ne
pouvons plus nous contenter de relire Buffon. D'ailleurs, Sade n'observe pas : il se souvient, il lit, il
invente. Son objet devient imaginaire. Enflammé par
l'imagination, il multiplie les combinaisons de postures,
dépasse ces combinatoires génitales, y adjoignant, pour
étendre son enquête, le meurtre, le vol, l'incendie, le
Vésuve, etc. comme, nous l'avons vu, il augmentait,
par-delà le spatial, les dimensions du valet Lapierre en
y adjoignant la vérole. Cependant, il ne songe point,
par exemple, à explorer la sexualité infantile et s'en
tient à la génitalité adulte.
Mais, insistera-t-on, si Sade n'est pas scientifique
par ses descriptions, il l'est par ses classifications. A
coup sûr, nous touchons ici à une volonté de systématisation qui domine le libre jeu de l'imagination et va
beaucoup plus loin qu'un jeu combinatoire. Cette
volonté de classification est au plus haut point
manifeste dans Les 120 journées de Sodome (peut-être parce que l'ouvrage n'est que partiellement
rédigé). Cela commence par des pollutions d'enfants,
continue par la sodomie, et conduit jusqu'aux plus
grands crimes. Comment s'applique ici le principe de
gradation, essentiel, nous l'avons dit, à la pensée de
Sade ? Faut-il en chercher le secret, le modèle du côté
de l'histoire naturelle ? Certainement pas ! Mieux vaut
penser à Montesquieu, à Bartole, à Cujas, à d'Aguesseau. Le modèle se trouve dans le code pénal de
l'Ancien Régime. Les pollutions d'enfants n'étaient
guère punies : il suffit, pour apercevoir combien elles
étaient presque dans les mœurs, de rouvrir les Nuits
de Paris et d'y lire, sous la plume de Restif, à quels
ignobles trafics de garçonnets et de fillettes on se
livrait alors encore – au siècle de Rousseau – dans
les jardins du Palais Royal. Au contraire, la sodomie
(cette fois, qui désire un document d'époque n'aurait
qu'à consulter le Journal (1718-1765) de Barbier)
entraînait – au moins dans le peuple – la peine de
mort. Dans Français, encore un effort... la gradation
des délits et des crimes (p. 205) est juridique. On la
rapprochera de la définition des crimes dans L'Esprit
des lois. Le sens de toute la brochure insérée dans La
Philosophie dans le boudoir est de promouvoir des
dispositions dans « le nouveau Code » (p. 209) : tout
se passe comme si, au dernier moment, au cœur de la
Révolution, Sade avait inséré cette brochure dans le
texte préexistant (encore que nous ne puissions pas le
prouver) de la Philosophie12. Il est bon que cette
brochure rappelle ce que l'on a trop tendance à
oublier : l'intérêt de Sade pour les Codes. Il ne
pouvait guère en être autrement pour un homme sans
cesse emprisonné par la justice de son temps et qui
avait sans cesse à se défendre. Dans l'inventaire après
décès de sa bibliothèque on relève un « Bulletin des lois,
douze volumes reliés », un autre « Bulletin des lois »13,
et ce n'est là que le restant de sa dernière bibliothèque.
Écoutons-le encore défendre, au nom de lois plus justes,
les droits de l'homosexualité : « Quoique bien avant
l'immortelle Sapho et depuis elle, il n'y ait pas eu une
seule contrée de l'univers, pas une seule ville qui ne
nous ait offert des femmes de ce caprice et que, d'après
des preuves de cette force, il semblerait plus raisonnable d'accuser la nature de bizarrerie que ces
femmes-là de crime contre la nature, on n'a pourtant
jamais cessé de les blâmer, et sans l'ascendant
impérieux qu'eut toujours notre sexe, qui sait si quelque
Cujas, quelque Bartole, quelque Louis IX n'eussent pas
imaginé de faire contre ces sensibles et malheureuses
créatures des lois de fagots, comme ils s'avisèrent d'en
promulguer contre les hommes qui, construits dans le
même genre de singularité, et par d'aussi bonnes
raisons sans doute, ont cru pouvoir se suffire entre eux,
et se sont imaginé que le mélange des sexes, très utile à
la propagation, pouvait très bien ne pas être de cette
même importance pour les plaisirs14. » La force d'une
classification juridique des déviations sexuelles nous est
cachée aujourd'hui par la croyance que la psychiatrie
est une science autonome. Mais il n'y avait pas de
psychiatrie constituée au XVIIIe siècle et l'on vivait
alors plus engagé dans un monde juridique que dans un
monde scientifique. Le Code remplaçait la démonomanie. Il rendait positives les déviations sexuelles. Il
permettait d'en faire un objet de science.
Décrire, classer : expliquer. Il s'agit de l'explication des déviations sexuelles, au niveau où le psychiatre généraliste ou médecin juriste, essaie de les
expliquer, sans faire intervenir encore la philosophie.
Deux traits caractérisent le génie de Sade : il
intériorise la réflexion d'un phénomène connu de tous ;
et, du coup, il découvre des liaisons, des enchaînures
que l'on voyait mal avant lui. Par exemple, qu'il y ait
dans l'excitation sexuelle des germes de fureur, qui
l'ignore ? rabie unde illaec germina surgentes, disait
Lucrèce. Et que dit Sade ? « La crise de la volupté
serait-elle une espèce de rage si l'intention de cette
mère du genre humain [la Nature] n'était pas que le
traitement du coït fût le même que celui de la colère ? »
(p. 261). Lucrèce constatait. Sade explique. Il s'en
rend compte : « Je sais bien qu'une infinité de sots, qui
ne se rendent jamais compte de leurs sensations,
comprendront mal les systèmes que j'établis... » (Ibid).
Ici, la découverte est la liaison du sexuel au despotisme « luxurieux des passions du libertinage » : « Il
n'est point d'homme qui ne veuille être despote quand
il bande... » (p. 259). C'est ce terme de despotisme
ou de tyrannisme qui servira à désigner, jusqu'à la fin
du XIXe siècle, ce que nous appelons depuis : sadisme15. Si les plaisirs de la cruauté sont si vifs, c'est
qu'ils ébranlent « la masse de nos nerfs par le choc le
plus violent possible », « la douleur affectant bien plus
vivement que le plaisir » (p. 127). Subie ou donnée, la
douleur ne perd rien de sa charge énergétique sur nos
esprits animaux dont l'activité donne de la chaleur à
nos paroles (p. 127-128), enflamme notre imagination. Plaisir et douleur sont liés : « Il a plu à la nature
de ne nous faire arriver au bonheur que par des
peines... » (p. 58) ; « ... la douleur se métamorphose
en plaisir... » (p. 114). Une flagellation stimule. On
pourrait croire de l'amour : « Il n'y a de bon que son
physique, disait le naturaliste Buffon » qui « raisonnait en bon philosophe » (p. 173). Le naturaliste
devrait nous guider (p. 64). Tout se résoudrait, en
définitive, dans le cercle énergétique ; accumulation/
dispensation de la semence, rage meurtrière/ repos,
souvent meurtrier aussi (p. 116), du post coïtum.
Non ! Sade distingue la cruauté irréfléchie, animale,
et la cruauté humaine, réfléchie (p. 131-132). Dès
lors, tout s'inverse. Ce n'est plus l'énergétique aveugle,
brute, universelle de la nature qui règne seule. D'abord
elle se particularise dans des individus : « ... l'homme
est-il le maître de ses goûts ? Il faut plaindre ceux qui en
ont de singuliers, mais ne les insulter jamais : leur tort
est celui de la nature ; ils n'étaient pas plus les maîtres
d'arriver au monde avec des goûts différents que nous
ne le sommes de naître ou bancal ou bien fait »
(p. 42). C'est le thème, dix-huitiémiste par excellence,
de la « maudite molécule » du Neveu de Rameau.
Thème central chez Sade, et personnel : « Les mœurs
ne dépendent pas de nous, écrit-il à sa femme16 : elles
tiennent à notre construction, à notre organisation...
On ne se fait pas, et on n'est pas plus le maître
d'adopter, dans ces choses-là, tel ou tel goût, qu'on
est le maître de devenir droit quand on est né tortu,
pas plus le maître d'adopter en fait de système telle ou
telle opinion, que de se faire brun quand on est né
roux. » Soit ! L'organisation, la constitution, voilà
l'œuvre de la Nature quand elle se fait ma Nature. Il
n'y a pas de conflit entre la Nature et ma nature. Le
conflit apparaît entre ma nature et les faux principes
de la société. C'est ici que l'imagination s'enflamme et
que le physique se change en moral. « L'imagination
est l'aiguillon des plaisirs ; dans ceux de cette espèce,
elle règle tout, elle est le mobile de tout ; or, n'est-ce
pas par elle que l'on jouit ? n'est-ce pas d'elle que
viennent les voluptés les plus piquantes ? » qui peuvent
avoir plus de charmes que les « jouissances réelles »
(p. 101). On lui doit les « sensations morales les plus
délicieuses » (p. 103) ; elle fait sa joie des blasphèmes,
puisqu'il est « essentiel de prononcer des mots forts ou
sales, dans l'ivresse du plaisir, et que ceux du
blasphème servent bien l'imagination » (p. 125) ; aussi
bien, « quand vous bandez, vous aimez à dire des
horreurs, et peut-être nous donneriez-vous ici pour des
vérités les libertins prestiges de votre imagination
enflammée » (p. 165). Qu'importe à l'imagination que
Dieu n'existe pas, elle n'en jouit pas moins de le
blasphémer. Par l'imagination j'ébranle la masse de
mes nerfs du plus grand choc possible : j'attaque la
société qui m'enferme, je fais voler ses prisons en éclats.
Reprenons l'extraordinaire lettre à Mme de Sade :
« Je vous étonnerais bien si je vous disais que toutes
ces choses-là, et leur ressouvenir, est toujours ce que
j'appelle à mon secours quand je veux m'étourdir sur
ma situation » (op. cit.). Rien de passif. Un monde
apparaît qui substitue au temps cyclique et subi du
besoin, le temps ouvert et provoqué du désir. Un
monde dur d'imagination volontaire, dominatrice :
l'opposé d'une rêverie abandonnée à elle-même. Une
volonté de faire le mal qui se raffermit dans la loi dont
elle est prisonnière et qu'elle attaque sans arrêt. Les
voluptés imaginées doivent être criminelles pour être
fortes : « Vois, mon amour, vois tout ce que je fais à la
fois : scandale, séduction, mauvais exemple, inceste,
adultère, sodomie !... » (p. 154) ; « Me voilà donc à la
fois incestueuse, adultère, sodomite... » (p. 278) ; tel
personnage n'est qu'un nœud d'incestes (p. 106-107).
Non seulement il faut prendre plaisir au crime, mais
encore il faut le proclamer au milieu des blasphèmes :
dénoncer ce que le législateur énonce, et c'est à juste
titre que Jacques Lacan a pu mettre Kant avec
Sade17. De la sensation physique nous sommes passés
à la sensation morale, son simple antonyme. Par
l'intériorisation de la loi qui donne son attrait au
crime, la sensation morale relève maintenant de la
morale qui, pour être niée, pervertie, n'en appartient
pas moins à la morale par la volonté du mal. Avant
Baudelaire, pour qui « la volupté unique et suprême de
l'amour gît dans la certitude de faire le mal », Sade a
longuement insisté sur « le côté du mal qui est presque
toujours le véritable attrait du plaisir » (Les
120 Journées... éd. M. Heine, p. 288), « ... un tel
attrait qu'indépendamment de toute volupté il peut
suffire à enflammer toutes les passions et à jeter dans
le même délire que les actes mêmes de la lubricité »
(ibid., p. 257) et le duc de Blangis conclut sans hésiter
« que le crime a suffisamment de charme pour
enflammer lui seul tous les sens sans qu'on soit obligé
d'avoir recours à aucun autre expédient... et je suis
parfaitement sûr que ce n'est pas l'objet du libertinage
qui nous anime, mais l'idée du mal, qu'en conséquence
c'est pour le mal seul qu'on bande et non pour l'objet,
en telle sorte que si cet objet était dénué de la
possibilité de nous faire faire mal nous ne banderions
pas pour lui » (ibid., p. 194-195).
Voilà bien des années, avant la Guerre, à la lecture
de Sade et des Annales médico-psychologiques,
inépuisable trésor de la fin du siècle dernier, je
m'interrogeais sur la nature des déviations sexuelles,
en un petit ouvrage que Maurice Heine souhaitait
faire publier (la Guerre, la mort de Heine ont brisé le
projet et l'ouvrage est sans doute perdu). Déjà les
descriptions sadiennes ne me semblaient avoir de
valeur que par leur support juridique, et déjà je
cherchais la force de Sade dans ses explications. Elles
me permettaient, pour reprendre une expression
d'Henri Wallon, de mieux comprendre cette « tendance
toxicomaniaque à l'émotion » qui, vraisemblablement,
exprime une des forces générales de la vie affective, et
de traduire la déviation sexuelle comme une déviation
de l'impulsion sexuelle sur l'émotion : commune à
toutes les paresthésies, cette déviation, à mon avis, en
définissait mieux la nature que l'anormalité du thème.
D'autre part, les déviations sexuelles sont œuvre de
société, plus que de physique : l'homme s'émeut à
braver l'ordre ; il s'en émeut jusqu'au délire ; son
imagination s'enflamme et enflamme ; elle s'exalte,
dans le juron et le blasphème, par le dire du contredire ; la satisfaction du besoin compte moins que « le
chatouillement qu'on éprouve chaque fois qu'on projette une mauvaise action, pronostic certain du plaisir
qu'elle donnera » (120 Journées, p. 256). Je simplifie. J'abrège. Je voulais dire : l'originalité de Sade est
d'avoir discerné dans les déviations sexuelles, entre
autres éléments, une toxicomanie de l'émotion où
l'accomplissement de l'acte importe moins que le délire
(l'orgasme, renouvelable ad libitum, libéré de toute
contrainte physiologique, n'est plus que le symbole de
lui-même) ; sa force révolutionnaire est d'avoir fait de
la contestation de la loi le foyer de l'imagination
émotive.
 
Toute cette érotologie repose sur une philosophie de
la nature, sans grande technicité : « romancier au
moins autant que philosophe... » (M. Heine, op. cit.,
p. 318), Sade prend son bien où il le trouve :
l'Histoire naturelle de Buffon, Le Système de la
Nature et Le Bon-Sens de d'Holbach, La Mettrie,
Voltaire, Fréret, Robinet, etc.18. Il part de la matière
dynamique, en mouvement, capable, sans finalité, de
toutes les formes dont elle est susceptible (ce qui vient
de Descartes et de Buffon). La matière ? les quatre
éléments. Que leurs combinaisons engendrent la vie,
nous allons de la dynamique à la chimie, surtout si
nous privilégions le feu, en nous inspirant d'Épicure
ou, en y joignant le phlogistique, de Stahl, à moins
que, par l'éther de Huygens ou de Newton, nous ne
rejoignions l'électricité, matière ou fluide – statique ou
dynamique – dont le cours ou les chocs nous feraient
mieux comprendre le mouvement des esprits animaux
et le choc émotif. La vie, sous son aspect le plus
élémentaire, se ramène-t-elle à la « molécule organique » ? En d'autres termes, la mort d'un organisme le
dissout-elle en molécules vivantes ou en matière inerte ?
Sade ne répond pas clairement. Quoi qu'il en soit, la
vie s'organise en espèces et l'espèce n'existe que par les
individus qui la définissent en extension : il en résulte
que, privée de tous ses individus, une espèce disparaîtra ; « s'imagine-t-on qu'il n'y ait pas déjà des races
éteintes ? Buffon en compte plusieurs, et la nature,
muette à une perte aussi précieuse, ne s'en aperçoit
seulement pas », notre espèce ne lui est pas plus
précieuse qu'une autre (p. 160), le mécanisme de la
formation d'un fœtus humain « n'offre aux yeux rien
de plus étonnant que la végétation du grain de blé »
(p. 123), l'homme ne coûte pas plus à la nature
« qu'un singe ou qu'un éléphant » (p. 239) ; lorsque
l'espèce ne disparaît pas, elle subsiste par les individus
qui se succèdent en elle, mais aucun de ces individus ne
lui importe, leur destruction est même nécessaire, car
ils ne peuvent être éternels (p. 239).
L'intérêt de ce tableau matérialiste de la nature,
peu original en lui-même, réside dans le jeu des
relativités qu'il permet à Sade. Que sommes-nous ? Un
instant dans le temps, un point dans l'espace, une
impuissance dans la toute-puissance de la nature !
L'espèce humaine n'est qu'une espèce au milieu des
autres, innombrables, qui se sont formées, se forment
et, sans doute, ont disparu ou disparaissent. Elles
s'entre-dévorent. C'est toujours la même matière
brassée par une énergie aveugle, qui ne compose
qu'avec ce qu'elle décompose, n'anime que par ce
qu'elle tue. Pas de fins ! Rien qu'un mécanisme ! Le
tout ne se clôt sur aucune finitude qui pourrait
finaliser les parties.
Telle est la nature qui nous produit, nous habite. Au
plus profond de cet inconscient, nous retrouverions la
matière, « toujours en action, toujours en mouvement »
(p. 68) ; au-dessus, l'énergétique vitale qui en dérive
et se diversifie en organismes ; enfin, les tendances
propres à notre organisme spécifique et individuel.
Violence sans vision ni prévision, elle est ce qui est,
dans son instant aveugle, sans limites ; à son image,
nous n'avons d'existence, – de sensation réelle –, que
dans le hic et nunc, et d'individualité que par
l'impersonnel qui nous hante. Justesse sans justice, elle
ne privilégie aucune espèce, aucun individu (p. 169).
La destruction n'a rien d'accidentel, elle est essentielle
à la transformation des êtres ; la mort est la condition
de toute vie, son double. Pour celui qui n'a pas l'œil
froid du philosophe il y a là une vision tragique, un
gaspillage insensé d'espèces et d'individus ; mais l'œil
du philosophe, s'en tenant à ce qui est, constate que
dans ce soi-disant gaspillage rien ne se perd, tout ne
fait que se transformer. Ce philosophe s'appellera, par
exemple, Buffon : « ... il est dans l'ordre que la mort
serve la vie, que la reproduction naisse de la
destruction ; quelque grande, quelque prématurée que
soit la dépense de l'homme et des animaux carnassiers,
le fonds, la quantité totale de substance vivante n'est
point diminuée ; et s'ils précipitent les destructions, ils
hâtent en même temps des naissances nouvelles19 ».
Sade le répète (p. 158), mais il en tire plus précisément la conséquence que « la propagation n'est nullement le but de la nature » (p. 122), autrement dit : la
propagation d'une espèce n'est pas le but de la vie
sexuelle, argument en faveur de tout ce qui peut
prévenir la grossesse ou annuler ses conséquences :
préservatifs (p. 96-97), fellation, sodomie (p. 159),
avortement (p. 122-125), infanticide (p. 123,
pp. 245-246). Ce qu'exprime la vie sexuelle, plus que
toute autre action, est la recherche ou la surabondance
d'énergie ; la semence, selon qu'on la contient ou la
libère, augmente ou diminue l'activité des esprits
animaux (p. 57). Jouir, souffrir, faire souffrir : la
conduite du libertin est une imitation de la Nature.
Contemplons nos sociétés. Leurs lois n'y étouffent
pas la nature et l'on reconnaît vite « l'état primitif de
guerre et de destruction perpétuelles pour lequel sa
main nous créa, et dans lequel seul il lui est
avantageux que nous soyons » (p. 129). Partout les
meurtres et, d'abord, les meurtres « occasionnés par la
guerre », « science de détruire » (p. 242) ; des souverains ambitieux qui font « assassiner chaque siècle des
millions d'individus... » (p. 108). Partout des tyrans !
Partout la cruauté – dès l'enfance (p. 129), dès le
sauvage (p. 129), dans l'homme, ou dans la femme
(pp. 130-131, 132-135). Mais partout, ainsi, la leçon :
« La cruauté n'est autre chose que l'énergie de l'homme
que la civilisation n'a point encore corrompue : elle est
donc une vertu et non pas un vice » (p. 130), « l'homme
puissant ne s'avisera jamais de parler » le langage des
chrétiens (p. 128), « contraints à mendier la pitié des
autres » (p. 170).
La relativité des mœurs selon le climat, les siècles et
les lieux permet à Sade, une fois inversée la signification pascalienne de la « vraie morale », de soutenir que
« la vraie morale se moque de la morale » ; il en retient
tout ce qui peut confirmer notre vraie nature contre la
seconde nature de nos lois positives. Les singularités de
la Nature portent le sceau de ses lois universelles de
destruction transformatrice ; elles affirment un individu qui ne subsiste qu'à la mesure de sa force, avec
toute la cruauté égocentrique par laquelle il s'assure de
son énergie. Les singularités des mœurs ne sont que des
habitudes locales, des opinions sans vérité : il n'y a pas
d'actions « assez dangereuses, assez mauvaises en elles-mêmes, pour avoir été généralement considérées comme
criminelles, et punies comme telles d'un bout à l'autre
de l'univers », pas même « le vol ni l'inceste, pas même
le meurtre ni le parricide » ; « il n'y a pas d'horreur
qui n'ait été divinisée, pas une vertu qui n'ait été
flétrie. De ces différences purement géographiques naît
le peu de cas que nous devons faire de l'estime ou du
mépris des hommes... » (p. 79). Relativité des mœurs :
thème de plus en plus commun au XVIIIe, le siècle de
l'Histoire – sans oublier la Bible, histoire sacrée où
l'on puise beaucoup d'horreurs pour la lutte antireligieuse – et des grands voyages de Bougainville, de
Cook, etc. Sade sort du commun en ce qu'il ne se
contente pas de cultiver le scepticisme par opposition
d'exotismes, mais qu'il prend parti, au contraire, de la
manière la plus décidée pour une nature non exotique
contre l'oppression collective. Toute La Philosophie
dans le boudoir s'élève à la gloire de la cruauté
naturelle, mais, l'a-t-on assez remarqué ? proteste
contre la cruauté politique, religieuse : « Je ne propose
cependant ni massacres ni exportations ; toutes ces
horreurs sont trop loin de mon âme pour oser seulement
les concevoir une minute » (p. 202) et, plus loin, Sade demande « d'anéantir pour jamais l'atrocité de la peine de mort, parce que la loi qui attente à la vie d'un homme
est impraticable, injuste, inadmissible » (p. 209). Tout
Français, encore un effort... est un plaidoyer pour
que, dans « le nouveau Code que l'on nous prépare », les
lois du législateur tiennent compte des lois de la
Nature.
Ici est la difficulté : rendre à la Nature ses droits.
Car comment la nature aurait-elle des droits, elle qui
n'est qu'un fait ? Les acquiert-elle dans le passage de la
cruauté animale à la cruauté réfléchie, que, du reste,
Sade oppose tantôt (p. 131) et tantôt place sur le
même plan (p. 130) ? D'où viendrait la réflexion ?
Dans le système matérialiste du marquis on ne peut,
comme chez Rousseau, invoquer la nature réflexive de
l'homme, contenant en puissance la perfectibilité.
Invoquera-t-on le dialogue social ? En fait, oui,
puisque les postures, leurs blasphèmes, leurs sacrilèges,
exigent tous les miroirs du voyeurisme-exhibitionnisme.
Mais en droit ? L'homme de la nature n'a pas plus
d'instinct social chez Sade que chez Rousseau ; il y en
a moins encore, car si tous deux contestent que la
famille réponde à un besoin naturel (p. 171), Sade,
contre Rousseau, exclut l'identification par la pitié
(pp. 78-79), ne décrit pas l'état primitif par l'apeurement, mais par la guerre et la destruction (p. 128) : « Ne
naissons-nous pas tous isolés ? je dis plus, tous ennemis
les uns des autres, tous dans un état de guerre
perpétuelle et réciproque ? » (p. 170).
 
Il ne faut pas demander à Sade d'être plus
philosophe qu'il ne l'est, lui amateur, lui romancier, lui
qui n'a qu'un mince bagage littéraire au moment de
son incarcération définitive à Vincennes (M. Heine,
op. cit., p. 317). Mais cela ne l'empêche pas de se
poser et de poser de vraies questions philosophiques.
On n'imagine pas de société qui n'érige en droits le
manger, le boire, le dormir, et n'institue, à leur propos,
quelque cérémonie publique. Le besoin sexuel n'a de
cérémonie qu'avant (le mariage) ou après (les naissances), jamais pendant. On le met au secret. On
institutionnalise le secret. On le sacralise. On le police.
Le législateur ne l'admet que pour établir la famille et
par souci démographique. Si l'on accepte, avec tout le
siècle de Sade, de traiter la question en se donnant
l'opposition (abstraite) de la société et de la nature, la
société ne violente-t-elle pas la nature ? Oui. Mais
comment ? Peut-être autrement qu'on ne croit. Que
serait la vie sexuelle réduite à la satisfaction immédiate du besoin ? Les animaux le montrent. Rien
d'humain. Ils nous apprennent cependant que, placés
en captivité et dans des conditions qui leur interdisent
la satisfaction immédiate, ils réinventent nos « bizarreries ». Sade rattache ces bizarreries à l'individualité
physiologique : constitution, tempérament. Il ne les
rapporte que négativement à la contrainte sociale qui,
selon lui, en fausserait l'expression spontanée. Il
aperçoit mal que sans cette contrainte elles n'existeraient pas. C'est la société qui nous sexualise suivant ses
normes (acceptées ou refusées), et non la nature. La
peine de mort pousse au crime. L'interdit sexuel
valorise le sexuel, quelquefois jusqu'au crime. Le plus
souvent, il se contente d'inciter à voir et à faire voir ce
qu'il a voué au mystère. Il attise le feu de l'imagination. Le privilège de la vue érotique naît de l'ombre où
on la confine. Comme l'enfant fabule (il ne ment pas)
les actes hors de sa portée, comme il remplace par le
dire d'un rêveur éveillé le faire impossible, de même,
Vincennes ou Bastille, dans le cercle des interdits,
l'amour s'exalte au délire des mots obscènes et des
« postures » souvent irréalisables. C'est le délire des
forêts dionysiaques surgissant parmi les édifices apolliniens de la Cité. Tragique ? On ne rit pas chez
Sade20. Le rire est public, par essence. Au secret,
l'amour est sérieux. Il tourne au drame avec les fêtes
nocturnes que se donne le marquis dans des châteaux
de roman noir.
Contre la culpabilisation dont la société (chrétienne,
surtout) accable les « bizarreries », l'accusé se sent
coupable non coupable ; il se sait hors la loi, et, par
conséquent, innocent puisqu'il ne peut y avoir de
coupable que sous la loi, de compétence admise. En
traitant le besoin sexuel autrement que le manger, le
boire, le dormir, comme si elle ne voulait pas le
reconnaître, la société lui octroie le statut de la nature
par excellence, et, du coup, elle fait d'elle-même la
convention par excellence. D'un côté, ce qui est ; de
l'autre, le paraître. Or, cela seul qui est, selon Sade,
dans la nature, c'est l'individu. Par un renversement
du pour au contre, l'innocence n'est plus accordée par
un Code, et tout individu est innocent. Lui qui ne
représente dans la nature qu'un grain de matière
friable, formé, brassé, détruit, transformé par l'énergie
universelle, s'élève de ce presque rien et tire de sa
nécessité une liberté d'un autre ordre que celle que
prétend lui mesurer le juge. Toujours, son cas échappe
à la généralité de la loi, « parce que les lois ne sont pas
faites pour le particulier, mais pour le général, ce qui
les met dans une perpétuelle contradiction avec
l'intérêt, attendu que l'intérêt personnel l'est toujours
avec l'intérêt général » (p. 176) ; « c'est une injustice
effrayante que d'exiger que des hommes de caractères
inégaux se plient à des lois égales : ce qui va à l'un ne
va point à l'autre » ; il nous faut donc des lois « si
douces, en si petit nombre, que tous les hommes, de
quelque caractère qu'ils soient, puissent facilement s'y
plier » (p. 208).
 
De La Philosophie dans le boudoir on pourrait
dire ce que Diderot écrivait de son Rêve de d'Alembert, il suffit de traduire « profonde » par « vraie » :
« Cela est de la plus haute extravagance et tout à la
fois de la philosophie la plus profonde. » Or est-il vrai
que, comme par le langage, sans lequel nous ne serions
pas qui nous sommes et, probablement, que nous
sommes, nous nous sentons au-dessus du langage, ainsi
par la société nous nous sentons au-dessus de la société.
Or est-il vrai que la psychiatrie et la psychanalyse ne
cessent d'osciller entre la nature (hérédité, équipement
chromosomique, etc.) et l'histoire : incriminant la
maladie tantôt au malade, tantôt au milieu. Or est-il
vrai que les prisons ne désemplissent pas d'innocents, et
que partout, toujours, il y a eu, il y a, il y aura des
individus pour poursuivre la résistance. Sade : prisonnier. Sade : la révolution permanente.
Yvon Belaval





1 En 1768, Bougainville, dont la frégate s'appelle La Boudeuse,
arrive en vue de Tahiti : « Le 2 avril, à dix heures du matin, nous
aperçûmes dans le nord-nord-est une montagne haute et fort
escarpée qui nous parut isolée ; je la nommai le Boudoir ou le pic
de la Boudeuse » (Voyage autour du monde, Cercle du Bibliophile,
Paris, s.d., p. 119). En 1787, Claude-François-Xavier Mercier de
Compiègne publie un Manuel des boudoirs, ou Essais érotiques sur
les Demoiselles d'Athènes (Bibliothèque des boudoirs, ou Choix
d'ouvrages rares et recherchés), I-IV. Cythère (Paris) l'an du
plaisir et de la liberté.

2 Aussi n'en est-il que plus étonnant de le voir traduit par
bedroom dans : The complete Justine, Philosophy in the Bedroom,
and other Writings, compiled and translated by Richard Seaver
and Austyn Nainhouse, New York, 1966.

3 En s'inspirant de R.F. Brissenden, La Philosophie dans le
Boudoir : or, A Young Lady's Entrance into the World, dans
Studies in 18th Century Culture, vol. 2, 124, Cleveland et
Londres, 1972.

4 Maurice Heine, Le Marquis de Sade (Gallimard, 1950),
p. 35, rappelle au sujet de La Philosophie dans le boudoir que :
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AUX LIBERTINS
 
Voluptueux de tous les âges et de tous les sexes,
c'est à vous seuls que j'offre cet ouvrage : nourrissez-vous de ses principes, ils favorisent vos passions, et ces passions, dont de froids et plats
moralistes vous effraient, ne sont que les moyens
que la nature emploie pour faire parvenir l'homme
aux vues qu'elle a sur lui ; n'écoutez que ces
passions délicieuses ; leur organe est le seul qui
doive vous conduire au bonheur.
Femmes lubriques, que la voluptueuse Saint-Ange soit votre modèle ; méprisez, à son exemple,
tout ce qui contrarie les lois divines du plaisir qui
l'enchaînèrent toute sa vie.
Jeunes filles trop longtemps contenues dans les
liens absurdes et dangereux d'une vertu fantastique
et d'une religion dégoûtante, imitez l'ardente Eugénie ; détruisez, foulez aux pieds, avec autant de
rapidité qu'elle, tous les préceptes ridicules inculqués par d'imbéciles parents.
Et vous, aimables débauchés, vous qui, depuis
votre jeunesse, n'avez plus d'autres freins que vos
désirs et d'autres lois que vos caprices, que le
cynique Dolmancé vous serve d'exemple ; allez
aussi loin que lui, si, comme lui, vous voulez
parcourir toutes les routes de fleurs que la lubricité
vous prépare ; convainquez-vous à son école que ce
n'est qu'en étendant la sphère de ses goûts et de ses
fantaisies, que ce n'est qu'en sacrifiant tout à la
volupté, que le malheureux individu connu sous le
nom d'homme, et jeté malgré lui sur ce triste
univers, peut réussir à semer quelques roses sur les
épines de la vie.

LA PHILOSOPHIE
DANS LE BOUDOIR
ou
Les Instituteurs immoraux
 
DIALOGUES
Destinés à l'éducation des jeunes Demoiselles.
 
Premier Dialogue
 
MADAME DE SAINT-ANGE,

LE CHEVALIER DE MIRVEL.
 
Mme DE SAINT-ANGE : Bonjour, mon frère. Eh
bien, M. Dolmancé ?
LE CHEVALIER : Il arrivera à quatre heures précises, nous ne dînons qu'à sept ; nous aurons,
comme tu vois, tout le temps de jaser.
Mme DE SAINT-ANGE : Sais-tu, mon frère, que je
me repens un peu et de ma curiosité et de tous les
projets obscènes formés pour aujourd'hui ? En
vérité, mon ami, tu es trop indulgent, plus je
devrais être raisonnable, plus ma maudite tête
s'irrite et devient libertine : tu me passes tout, cela
ne sert qu'à me gâter... A vingt-six ans, je devrais
être déjà dévote, et je ne suis encore que la plus
débordée des femmes... On n'a pas d'idée de ce que
je conçois, mon ami, de ce que je voudrais faire.
J'imaginais qu'en m'en tenant aux femmes, cela
me rendrait sage ;... que mes désirs concentrés
dans mon sexe ne s'exhaleraient plus vers le vôtre ;
projets chimériques, mon ami ; les plaisirs dont je
voulais me priver ne sont venus s'offrir qu'avec
plus d'ardeur à mon esprit, et j'ai vu que quand on
était, comme moi, née pour le libertinage, il
devenait inutile de songer à s'imposer des freins :
de fougueux désirs les brisent bientôt. Enfin, mon
cher, je suis un animal amphibie ; j'aime tout, je
m'amuse de tout, je veux réunir tous les genres ;
mais, avoue-le, mon frère, n'est-ce pas une extravagance complète à moi que de vouloir connaître ce
singulier Dolmancé qui, de ses jours, dis-tu, n'a pu
voir une femme comme l'usage le prescrit, qui,
sodomite par principe, non seulement est idolâtre
de son sexe, mais ne cède même au nôtre que sous
la clause spéciale de lui livrer les attraits chéris dont
il est accoutumé de se servir chez les hommes ?
Vois, mon frère, quelle est ma bizarre fantaisie : je
veux être le Ganymède de ce nouveau Jupiter, je
veux jouir de ses goûts, de ses débauches, je veux
être la victime de ses erreurs : jusqu'à présent, tu le
sais, mon cher, je ne me suis livrée ainsi qu'à toi,
par complaisance, ou qu'à quelqu'un de mes gens
qui, payé pour me traiter de cette façon, ne s'y
prêtait que par intérêt ; aujourd'hui, ce n'est plus ni
la complaisance ni le caprice, c'est le goût seul qui
me détermine... Je vois, entre les procédés qui
m'ont asservie et ceux qui vont m'asservir à cette
manie bizarre, une inconcevable différence, et je
veux la connaître. Peins-moi ton Dolmancé, je t'en
conjure, afin que je l'aie bien dans la tête avant de
le voir arriver ; car tu sais que je ne le connais que
pour l'avoir rencontré l'autre jour dans une maison
où je ne fus que quelques minutes avec lui.
LE CHEVALIER : Dolmancé, ma sœur, vient d'atteindre sa trente-sixième année ; il est grand, d'une
fort belle figure, des yeux très vifs et très spirituels,
mais quelque chose d'un peu dur et d'un peu
méchant se peint malgré lui dans ses traits ; il a les
plus belles dents du monde, un peu de mollesse
dans la taille et dans la tournure, par l'habitude,
sans doute, qu'il a de prendre si souvent des airs
féminins ; il est d'une élégance extrême, une jolie
voix, des talents, et principalement beaucoup de
philosophie dans l'esprit.
Mme DE SAINT-ANGE : Il ne croit pas en Dieu,
j'espère.
LE CHEVALIER : Ah ! que dis-tu là ! C'est le plus
célèbre athée, l'homme le plus immoral... Oh ! c'est
bien la corruption la plus complète et la plus
entière, l'individu le plus méchant et le plus
scélérat qui puisse exister au monde.
Mme DE SAINT-ANGE : Comme tout cela m'échauffe ! Je vais raffoler de cet homme. Et ses goûts,
mon frère ?
LE CHEVALIER : Tu les sais ; les délices de
Sodome lui sont aussi chers comme agent que
comme patient ; il n'aime que les hommes dans ses
plaisirs, et si quelquefois, néanmoins, il consent à
essayer les femmes, ce n'est qu'aux conditions
qu'elles seront assez complaisantes pour changer de
sexe avec lui. Je lui ai parlé de toi, je l'ai prévenu de
tes intentions ; il accepte et t'avertit à son tour des
clauses du marché. Je t'en préviens, ma sœur, il te
refusera tout net si tu prétends l'engager à autre
chose : « Ce que je consens à faire avec votre sœur
est, prétend-il, une licence... une incartade dont on
ne se souille que rarement et avec beaucoup de
précautions. »
Mme DE SAINT-ANGE : Se souiller !... des précautions !... J'aime à la folie le langage de ces aimables
gens ! Entre nous autres femmes, nous avons aussi
de ces mots exclusifs qui prouvent, comme ceux-là,
l'horreur profonde dont elles sont pénétrées pour
tout ce qui ne tient pas au culte admis... Eh ! dis-moi, mon cher, il t'a eu ? Avec ta délicieuse figure
et tes vingt ans, on peut, je crois, captiver un tel
homme !
LE CHEVALIER : Je ne te cacherai point mes
extravagances avec lui : tu as trop d'esprit pour les
blâmer. Dans le fait, j'aime les femmes, moi, et je
ne me livre à ces goûts bizarres que quand un
homme aimable m'en presse. Il n'y a rien que je ne
fasse alors. Je suis loin de cette morgue ridicule qui
fait croire à nos jeunes freluquets qu'il faut
répondre par des coups de canne à de semblables
propositions ; l'homme est-il le maître de ses goûts ?
Il faut plaindre ceux qui en ont de singuliers, mais
ne les insulter jamais : leur tort est celui de la
nature ; ils n'étaient pas plus les maîtres d'arriver
au monde avec des goûts différents que nous ne le
sommes de naître ou bancal ou bien fait. Un
homme vous dit-il d'ailleurs une chose désagréable
en vous témoignant le désir qu'il a de jouir de
vous ? Non, sans doute ; c'est un compliment qu'il
vous fait ; pourquoi donc y répondre par des injures
ou des insultes ? Il n'y a que les sots qui puissent
penser ainsi ; jamais un homme raisonnable ne
parlera de cette matière différemment que je ne
fais, mais c'est que le monde est peuplé de plats
imbéciles qui croient que c'est leur manquer que
de leur avouer qu'on les trouve propres à des
plaisirs, et qui, gâtés par les femmes, toujours
jalouses de ce qui a l'air d'attenter à leurs droits,
s'imaginent être les Don Quichotte de ces droits
ordinaires, en brutalisant ceux qui n'en reconnaissent pas toute l'étendue.
Mme DE SAINT-ANGE : Ah ! mon ami, baise-moi !
Tu ne serais pas mon frère si tu pensais différemment ; mais un peu de détails, je t'en conjure, et sur
le physique de cet homme et sur ses plaisirs avec
toi.
LE CHEVALIER : M. Dolmancé était instruit par
un de mes amis du superbe membre dont tu sais
que je suis pourvu ; il engagea le marquis de V... à
me donner à souper avec lui. Une fois là, il fallut
bien exhiber ce que je portais ; la curiosité parut
d'abord être le seul motif ; un très beau cul qu'on
me tourna, et dont on me supplia de jouir, me fit
bientôt voir que le goût seul avait eu part à cet
examen. Je prévins Dolmancé de toutes les difficultés de l'entreprise ; rien ne l'effaroucha. « Je suis à
l'épreuve du bélier, me dit-il, et vous n'aurez
même pas la gloire d'être le plus redoutable des
hommes qui perforèrent le cul que je vous offre ! »
Le marquis était là ; il nous encourageait en
tripotant, maniant, baisant tout ce que nous mettions au jour l'un et l'autre. Je me présente... je
veux au moins quelques apprêts : « Gardez-vous-en
bien ! me dit le marquis ; vous ôteriez la moitié des
sensations que Dolmancé attend de vous ; il veut
qu'on le pourfende... il veut qu'on le déchire. – Il
sera satisfait ! » dis-je en me plongeant aveuglément
dans le gouffre... Et tu crois peut-être, ma sœur,
que j'eus beaucoup de peine ?... Pas un mot ; mon
vit, tout énorme qu'il est, disparut sans que je m'en
doutasse, et je touchai le fond de ses entrailles sans
que le bougre eût l'air de le sentir. Je traitai
Dolmancé en ami ; l'excessive volupté qu'il goûtait,
ses frétillements, ses propos délicieux, tout me
rendit bientôt heureux moi-même, et je l'inondai.
A peine fus-je dehors que Dolmancé, se retournant
vers moi, échevelé, rouge comme une bacchante :
« Tu vois l'état où tu m'as mis, cher chevalier ? me
dit-il, en m'offrant un vit sec et mutin, fort long et
d'au moins six pouces de tour ; daigne, je t'en
conjure, ô mon amour ! me servir de femme après
avoir été mon amant, et que je puisse dire que j'ai
goûté dans tes bras divins tous les plaisirs du goût
que je chéris avec tant d'empire. » Trouvant aussi
peu de difficulté à l'un qu'à l'autre, je me prêtai ; le
marquis, se déculottant à mes yeux, me conjura de
vouloir bien être encore un peu homme avec lui
pendant que j'allais être la femme de son ami ; je le
traitai comme Dolmancé, qui, me rendant au
centuple toutes les secousses dont j'accablais notre
tiers, exhala bientôt au fond de mon cul cette
liqueur enchanteresse dont j'arrosais, presque en
même temps, celui de V...
Mme DE SAINT-ANGE : Tu dois avoir eu le plus
grand plaisir, mon frère, à te trouver ainsi entre
deux ; on dit que c'est charmant.
LE CHEVALIER : Il est bien certain, mon ange, que
c'est la meilleure place ; mais quoi qu'on en dise,
tout cela ce sont des extravagances que je ne
préférerai jamais au plaisir des femmes.
Mme DE SAINT-ANGE : Eh bien, mon cher amour,
pour récompenser aujourd'hui ta délicate complaisance, je vais livrer à tes ardeurs une jeune fille
vierge, et plus belle que l'Amour.
LE CHEVALIER : Comment ! avec Dolmancé... tu
fais venir une femme chez toi ?
Mme DE SAINT-ANGE : Il s'agit d'une éducation ;
c'est une petite fille que j'ai connue au couvent
l'automne dernier, pendant que mon mari était aux
eaux. Là, nous ne pûmes rien, nous n'osâmes rien,
trop d'yeux étaient fixés sur nous, mais nous nous
promîmes de nous réunir dès que cela serait
possible ; uniquement occupée de ce désir, j'ai pour
y satisfaire, fait connaissance avec sa famille. Son
père est un libertin... que j'ai captivé. Enfin la belle
vient, je l'attends ; nous passerons deux jours
ensemble... deux jours délicieux ; la meilleure partie
de ce temps, je l'emploie à éduquer cette jeune
personne. Dolmancé et moi nous placerons dans
cette jolie petite tête tous les principes du libertinage le plus effréné, nous l'embraserons de nos
feux, nous l'alimenterons de notre philosophie,
nous lui inspirerons nos désirs, et comme je veux
joindre un peu de pratique à la théorie, comme je
veux qu'on démontre à mesure qu'on dissertera, je
t'ai destiné, mon frère, à la moisson des myrtes de
Cythère, Dolmancé à celle des roses de Sodome.
J'aurai deux plaisirs à la fois, celui de jouir moi-même de ces voluptés criminelles et celui d'en
donner des leçons, d'en inspirer les goûts à
l'aimable innocente que j'attire dans nos filets. Eh
bien, chevalier, ce projet est-il digne de mon
imagination ?
LE CHEVALIER : Il ne peut être conçu que par elle ;
il est divin, ma sœur, et je te promets d'y remplir à
merveille le rôle charmant que tu m'y destines. Ah !
friponne, comme tu vas jouir du plaisir d'éduquer
cette enfant ! quelles délices pour toi de la corrompre, d'étouffer dans ce jeune cœur toutes les
semences de vertu et de religion qu'y placèrent ses
institutrices ! En vérité, cela est trop roué pour moi.
Mme DE SAINT-ANGE : Il est bien sûr que je
n'épargnerai rien pour la pervertir, pour dégrader,
pour culbuter dans elle tous les faux principes de
morale dont on aurait pu déjà l'étourdir ; je veux,
en deux leçons, la rendre aussi scélérate que moi...
aussi impie... aussi débauchée. Préviens Dolmancé,
mets-le au fait dès qu'il arrivera, pour que le venin
de ses immoralités, circulant dans ce jeune cœur
avec celui que j'y lancerai, parvienne à déraciner
dans peu d'instants toutes les semences de vertu
qui pourraient y germer sans nous.
LE CHEVALIER : Il était impossible de mieux
trouver l'homme qu'il te fallait : l'irréligion, l'impiété, l'inhumanité, le libertinage découlent des
lèvres de Dolmancé, comme autrefois l'onction
mystique de celles du célèbre archevêque de Cambrai ; c'est le plus profond séducteur, l'homme
le plus corrompu, le plus dangereux... Ah ! ma
chère amie, que ton élève réponde aux soins de
l'instituteur, et je te la garantis bientôt perdue.
Mme DE SAINT-ANGE : Cela ne sera sûrement
pas long avec les dispositions que je lui connais...
LE CHEVALIER : Mais, dis-moi, chère sœur, ne
redoutes-tu rien des parents ? Si cette petite fille
venait à jaser quand elle retournera chez elle ?
Mme DE SAINT-ANGE : Ne crains rien, j'ai séduit
le père... il est à moi. Faut-il enfin te l'avouer ? je
me suis livrée à lui pour qu'il fermât les yeux ; il
ignore mes desseins, mais il n'osera jamais les
approfondir... Je le tiens.
LE CHEVALIER : Tes moyens sont affreux !
Mme DE SAINT-ANGE : Voilà comme il les faut
pour qu'ils soient sûrs.
LE CHEVALIER : Eh ! dis-moi, je te prie, quelle est
cette jeune personne ?
Mme DE SAINT-ANGE : On la nomme Eugénie,
elle est la fille d'un certain Mistival, l'un des plus
riches traitants de la capitale, âgé d'environ trente-six ans ; la mère en a tout au plus trente-deux
et la petite fille quinze. Mistival est aussi libertin
que sa femme est dévote. Pour Eugénie, ce serait
en vain, mon ami, que j'essaierais de te la peindre :
elle est au-dessus de mes pinceaux ; qu'il te suffise
d'être convaincu que ni toi ni moi n'avons certainement jamais rien vu d'aussi délicieux au monde.
LE CHEVALIER : Mais esquisse au moins, si tu ne
peux peindre, afin que, sachant à peu près à qui je
vais avoir affaire, je me remplisse mieux l'imagination de l'idole où je dois sacrifier.
Mme DE SAINT-ANGE : Eh bien, mon ami, ses
cheveux châtains, qu'à peine on peut empoigner,
lui descendent au bas des fesses ; son teint est d'une
blancheur éblouissante, son nez un peu aquilin, ses
yeux d'un noir d'ébène et d'une ardeur !... Oh ! mon
ami, il n'est pas possible de tenir à ces yeux-là... Tu
n'imagines point toutes les sottises qu'ils m'ont fait
faire... Si tu voyais les jolis sourcils qui les
couronnent... les intéressantes paupières qui les
bordent !... Sa bouche est très petite, ses dents
superbes, et tout cela d'une fraîcheur !... Une de ses
beautés est la manière élégante dont sa belle tête est
attachée sur ses épaules, l'air de noblesse qu'elle a
quand elle la tourne... Eugénie est grande pour son
âge ; on lui donnerait dix-sept ans ; sa taille est un
modèle d'élégance et de finesse, sa gorge délicieuse... Ce sont bien les deux plus jolis tétons !... A
peine y a-t-il de quoi remplir la main, mais si
doux... si frais... si blancs !... Vingt fois j'ai perdu la
tête en les baisant ! et si tu avais vu comme elle
s'animait sous mes caresses... comme ses deux
grands yeux me peignaient l'état de son âme !...
Mon ami, je ne sais pas comme est le reste. Ah ! s'il
faut en juger par ce que je connais, jamais
l'Olympe n'eut une divinité qui la valût... Mais je
l'entends... laisse-nous ; sors par le jardin pour ne la
point rencontrer, et sois exact au rendez-vous.
LE CHEVALIER : Le tableau que tu viens de me
faire te répond de mon exactitude... Oh, ciel !
sortir... te quitter dans l'état où je suis !... Adieu...
un baiser... un seul baiser, ma sœur, pour me
satisfaire au moins jusque-là. (Elle le baise, touche
son vit au travers de sa culotte, et le jeune homme sort
avec précipitation.)

 
Deuxième Dialogue
 
MADAME DE SAINT-ANGE, EUGÉNIE.
 
Mme DE SAINT-ANGE : Eh ! bonjour, ma belle ; je
t'attendais avec une impatience que tu devines bien
aisément, si tu lis dans mon cœur.
EUGÉNIE : Oh ! ma toute bonne, j'ai cru que je
n'arriverais jamais, tant j'avais d'empressement
d'être dans tes bras ; une heure avant de partir, j'ai
frémi que tout ne changeât ; ma mère s'opposait
absolument à cette délicieuse partie ; elle prétendait
qu'il n'était pas convenable qu'une jeune fille de
mon âge allât seule ; mais mon père l'avait si mal
traitée avant-hier qu'un seul de ses regards a fait
rentrer Mme de Mistival dans le néant ; elle a fini
par consentir à ce que m'accordait mon père, et je
suis accourue. On me donne deux jours ; il faut
absolument que ta voiture et l'une de tes femmes
me ramènent après-demain.
Mme DE SAINT-ANGE : Que cet intervalle est
court, mon cher ange ! à peine pourrai-je, en si peu
de temps, t'exprimer tout ce que tu m'inspires... et
d'ailleurs nous avons à causer ; ne sais-tu pas que
c'est dans cette entrevue que je dois t'initier dans
les plus secrets mystères de Vénus ? aurons-nous le
temps en deux jours ?
EUGÉNIE : Ah ! si je ne savais pas tout, je
resterais... je suis venue ici pour m'instruire et je ne
m'en irai pas que je ne sois savante.
Mme DE SAINT-ANGE, la baisant : Oh ! cher
amour, que de choses nous allons faire et dire
réciproquement ! Mais, à propos, veux-tu déjeuner,
ma reine ? Il serait possible que la leçon fût longue.
EUGÉNIE : Je n'ai, chère amie, d'autre besoin que
celui de t'entendre ; nous avons déjeuné à une lieue
d'ici ; j'attendrais maintenant jusqu'à huit heures
du soir sans éprouver le moindre besoin.
Mme DE SAINT-ANGE : Passons donc dans mon
boudoir, nous y serons plus à l'aise ; j'ai déjà
prévenu mes gens ; sois assurée qu'on ne s'avisera
pas de nous interrompre. (Elles y passent dans les
bras l'une de l'autre.)

 
Troisième Dialogue
 
La scène est dans un boudoir délicieux.
 
MADAME DE SAINT-ANGE, EUGÉNIE,

DOLMANCÉ.
 
EUGÉNIE, très surprise de voir dans ce cabinet un
homme qu'elle n'attendait pas : Oh ! Dieu ! ma chère
amie, c'est une trahison !
Mme DE SAINT-ANGE, également surprise : Par
quel hasard ici, monsieur ? Vous ne deviez, ce me
semble, arriver qu'à quatre heures ?
DOLMANCÉ : On devance toujours le plus qu'on
peut le bonheur de vous voir, madame ; j'ai
rencontré monsieur votre frère ; il a senti le besoin
dont serait ma présence aux leçons que vous devez
donner à mademoiselle ; il savait que ce serait ici le
lycée où se ferait le cours ; il m'y a secrètement
introduit, n'imaginant pas que vous le désapprouvassiez, et pour lui, comme il sait que ses démonstrations ne seront nécessaires qu'après les dissertations théoriques, il ne paraîtra que tantôt.
Mme DE SAINT-ANGE : En vérité, Dolmancé,
voilà un tour...
EUGÉNIE : Dont je ne suis pas la dupe, ma bonne
amie ; tout cela est ton ouvrage... Au moins fallait-il
me consulter... Me voilà d'une honte à présent qui,
certainement, s'opposera à tous nos projets.
Mme DE SAINT-ANGE : Je te proteste, Eugénie,
que l'idée de cette surprise n'appartient qu'à mon
frère ; mais qu'elle ne t'effraie pas : Dolmancé, que
je connais pour un homme fort aimable, et précisément du degré de philosophie qu'il nous faut
pour ton instruction, ne peut qu'être très utile à
nos projets ; à l'égard de sa discrétion, je te réponds
de lui comme de moi. Familiarise-toi donc, ma
chère, avec l'homme du monde le plus en état de te
former, et de te conduire dans la carrière du
bonheur et des plaisirs que nous voulons parcourir
ensemble.
EUGÉNIE, rougissant : Oh ! je n'en suis pas moins
d'une confusion...
DOLMANCÉ : Allons, belle Eugénie, mettez-vous à
votre aise... la pudeur est une vieille vertu dont
vous devez, avec autant de charmes, savoir vous
passer à merveille.
EUGÉNIE : Mais la décence...
DOLMANCÉ : Autre usage gothique, dont on fait
bien peu de cas aujourd'hui. Il contrarie si fort la
nature ! (Dolmancé saisit Eugénie, la presse entre ses
bras et la baise.)
EUGÉNIE, se défendant : Finissez donc, monsieur !... En vérité, vous me ménagez bien peu !
Mme DE SAINT-ANGE : Eugénie, crois-moi, cessons l'une et l'autre d'être prudes avec cet homme
charmant ; je ne le connais pas plus que toi :
regarde comme je me livre à lui ! (Elle le baise
lubriquement sur la bouche.) Imite-moi.
EUGÉNIE : Oh ! je le veux bien ; de qui prendrais-je de meilleurs exemples ! (Elle se livre à Dolmancé,
qui la baise ardemment, langue en bouche.)
DOLMANCÉ : Ah ! l'aimable et délicieuse créature !
Mme DE SAINT-ANGE, la baisant de même : Crois-tu donc, petite friponne, que je n'aurai pas également mon tour ? (Ici Dolmancé, les tenant l'une et
l'autre dans ses bras, les langote un quart d'heure
toutes deux, et toutes deux se le rendent et le lui
rendent.)
DOLMANCÉ : Ah ! voilà des préliminaires qui
m'enivrent de volupté ! Mesdames, voulez-vous
m'en croire ? Il fait extraordinairement chaud :
mettons-nous à notre aise, nous jaserons infiniment
mieux.
Mme DE SAINT-ANGE : J'y consens ; revêtons-nous de ces simarres de gaze : elles ne voileront de
nos attraits que ce qu'il faut cacher au désir.
EUGÉNIE : En vérité, ma bonne, vous me faites
faire des choses !...
Mme DE SAINT-ANGE, l'aidant à se déshabiller :
Tout à fait ridicules, n'est-ce pas ?
EUGÉNIE : Au moins bien indécentes, en vérité...
Eh ! comme tu me baises !
Mme DE SAINT-ANGE : La jolie gorge !... c'est
une rose à peine épanouie.
DOLMANCÉ, considérant les tétons d'Eugénie, sans
les toucher : Et qui promet d'autres appas... infiniment plus estimables.
Mme DE SAINT-ANGE : Plus estimables ?
DOLMANCÉ : Oh ! oui, d'honneur ! (En disant cela,
Dolmancé fait mine de retourner Eugénie pour l'examiner par-derrière.)
EUGÉNIE : Oh ! non, non, je vous en conjure.
Mme DE SAINT-ANGE : Non, Dolmancé... je ne
veux pas que vous voyiez encore... un objet dont
l'empire est trop grand sur vous, pour que, l'ayant
une fois dans la tête, vous puissiez ensuite raisonner
de sang-froid. Nous avons besoin de vos leçons,
donnez-nous-les, et les myrtes que vous voulez
cueillir formeront ensuite votre couronne.
DOLMANCÉ : Soit, mais pour démontrer, pour
donner à ce bel enfant les premières leçons du
libertinage, il faut bien au moins que vous,
madame, vous ayez la complaisance de vous prêter.
Mme DE SAINT-ANGE : A la bonne heure !... Eh
bien, tenez, me voilà toute nue : dissertez sur moi
autant que vous voudrez !
DOLMANCÉ : Ah ! le beau corps !... C'est Vénus
elle-même, embellie par les Grâces !
EUGÉNIE : Oh ! ma chère amie, que d'attraits !
Laisse-moi les parcourir à mon aise, laisse-moi les
couvrir de baisers. (Elle exécute.)
DOLMANCÉ : Quelles excellentes dispositions ! Un
peu moins d'ardeur, belle Eugénie ; ce n'est que de
l'attention que je vous demande pour ce moment-ci.
EUGÉNIE : Allons, j'écoute, j'écoute... C'est
qu'elle est si belle... si potelée, si fraîche !... Ah !
comme elle est charmante, ma bonne amie, n'est-ce pas, monsieur ?
DOLMANCÉ : Elle est belle, assurément... parfaitement belle ; mais je suis persuadé que vous ne lui
cédez en rien... Allons, écoutez-moi, jolie petite
élève, ou craignez que, si vous n'êtes pas docile, je
n'use sur vous des droits que me donne amplement
le titre de votre instituteur.
Mme DE SAINT-ANGE : Oh ! oui, oui, Dolmancé,
je vous la livre ; il faut la gronder d'importance, si
elle n'est pas sage.
DOLMANCÉ : Je pourrais bien ne pas m'en tenir
aux remontrances.
EUGÉNIE : Oh ! juste ciel ! vous m'effrayez... et
qu'entreprendriez-vous donc, monsieur ?
DOLMANCÉ, balbutiant et baisant Eugénie sur la
bouche : Des châtiments... des corrections, et ce joli
petit cul pourrait bien me répondre des fautes de la
tête. (Il le lui frappe au travers de la simarre de gaze
dont est maintenant vêtue Eugénie.)
Mme DE SAINT-ANGE : Oui, j'approuve le projet,
mais non pas le reste. Commençons notre leçon, ou
le peu de temps que nous avons à jouir d'Eugénie
va se passer ainsi en préliminaires, et l'instruction
ne se fera point.
DOLMANCÉ : (Il touche à mesure, sur Mme de
Saint-Ange, toutes les parties qu'il démontre.) Je
commence. Je ne parlerai point de ces globes de
chair : vous savez aussi bien que moi, Eugénie, que
l'on les nomme indifféremment gorge, seins, tétons ;
leur usage est d'une grande vertu dans le plaisir ; un
amant les a sous les yeux en jouissant ; il les caresse,
il les manie, quelques-uns en forment même le
siège de la jouissance, et, leur membre se nichant
entre les deux monts de Vénus, que la femme serre
et comprime sur ce membre, au bout de quelques
mouvements, certains hommes parviennent à
répandre là le baume délicieux de la vie, dont
l'écoulement fait tout le bonheur des libertins...
Mais ce membre sur lequel il faudra disserter sans
cesse, ne serait-il pas à propos, madame, d'en
donner dissertation à notre écolière ?
Mme DE SAINT-ANGE : Je le crois de même.
DOLMANCÉ : Eh bien, madame, je vais m'étendre
sur ce canapé ; vous vous placerez près de moi, vous
vous emparerez du sujet, et vous en expliquerez
vous-même les propriétés à notre jeune élève.
(Dolmancé se place et Mme de Saint-Ange
démontre.)
Mme DE SAINT-ANGE : Ce sceptre de Vénus, que
tu vois sous tes yeux, Eugénie, est le premier agent
des plaisirs en amour : on le nomme membre par
excellence ; il n'est pas une seule partie du corps
humain dans laquelle il ne s'introduise. Toujours
docile aux passions de celui qui le meut, tantôt il se
niche là (elle touche le con d'Eugénie) : c'est sa route
ordinaire... la plus usitée, mais non pas la plus
agréable ; recherchant un temple plus mystérieux,
c'est souvent ici (elle écarte ses fesses et montre le
trou de son cul) que le libertin cherche à jouir : nous
reviendrons sur cette jouissance, la plus délicieuse
de toutes ; la bouche, le sein, les aisselles lui
présentent souvent encore des autels où brûle son
encens ; et quel que soit enfin celui de tous les
endroits qu'il préfère, on le voit, après s'être agité
quelques instants, lancer une liqueur blanche et
visqueuse dont l'écoulement plonge l'homme dans
un délire assez vif pour lui procurer les plaisirs les
plus doux qu'il puisse espérer de sa vie.
EUGÉNIE : Oh ! que je voudrais voir couler cette
liqueur !
Mme DE SAINT-ANGE : Cela se pourrait par la
simple vibration de ma main : vois, comme il
s'irrite à mesure que je le secoue ! Ces mouvements
se nomment pollution et, en terme de libertinage,
cette action s'appelle branler.
EUGÉNIE : Oh ! ma chère amie, laisse-moi branler
ce beau membre.
DOLMANCÉ : Je n'y tiens pas ! Laissons-la faire,
madame : cette ingénuité me fait horriblement
bander.
Mme DE SAINT-ANGE : Je m'oppose à cette
effervescence. Dolmancé, soyez sage ; l'écoulement
de cette semence, en diminuant l'activité de vos
esprits animaux, ralentirait la chaleur de vos
dissertations.
EUGÉNIE, maniant les testicules de Dolmancé : Oh !
que je suis fâchée, ma bonne amie, de la résistance
que tu mets à mes désirs !... Et ces boules, quel est
leur usage, et comment les nomme-t-on ?
Mme DE SAINT-ANGE : Le mot technique est
couilles... testicules est celui de l'art. Ces boules
renferment le réservoir de cette semence prolifique
dont je viens de te parler, et dont l'éjaculation dans
la matrice de la femme produit l'espèce humaine ;
mais nous appuierons peu sur ces détails, Eugénie,
plus dépendants de la médecine que du libertinage.
Une jolie fille ne doit s'occuper que de foutre et
jamais d'engendrer. Nous glisserons sur tout ce qui
tient au plat mécanisme de la population, pour
nous attacher principalement et uniquement aux
voluptés libertines dont l'esprit n'est nullement
populateur.
EUGÉNIE : Mais, ma chère amie, lorsque ce
membre énorme, qui peut à peine tenir dans ma
main, pénètre, ainsi que tu m'assures que cela se
peut, dans un trou aussi petit que celui de ton
derrière, cela doit faire une bien grande douleur à la
femme.
Mme DE SAINT-ANGE : Soit que cette introduction se fasse par-devant, soit qu'elle se fasse par-derrière, lorsqu'une femme n'y est pas encore
accoutumée, elle y éprouve toujours de la douleur.
Il a plu à la nature de ne nous faire arriver au
bonheur que par des peines ; mais, une fois vaincue,
rien ne peut plus rendre les plaisirs que l'on goûte,
et celui qu'on éprouve à l'introduction de ce
membre dans nos culs est incontestablement préférable à tous ceux que peut procurer cette même
introduction par-devant. Que de dangers, d'ailleurs, n'évite pas une femme alors ! Moins de
risque pour sa santé, et plus aucun pour la
grossesse. Je ne m'étends pas davantage à présent
sur cette volupté ; notre maître à toutes deux,
Eugénie, l'analysera bientôt amplement, et, joignant la pratique à la théorie, te convaincra,
j'espère, ma toute bonne, que, de tous les plaisirs
de la jouissance, c'est le seul que tu doives préférer.
DOLMANCÉ : Dépêchez vos démonstrations,
madame, je vous en conjure, je n'y puis plus tenir ;
je déchargerai malgré moi, et ce redoutable
membre, réduit à rien, ne pourrait plus servir à vos
leçons.
EUGÉNIE : Comment ! il s'anéantirait, ma bonne,
s'il perdait cette semence dont tu parles !... Oh !
laisse-moi la lui faire perdre, pour que je voie
comme il deviendra... Et puis j'aurais tant de
plaisir à voir couler cela !
Mme DE SAINT-ANGE : Non, non, Dolmancé,
levez-vous ; songez que c'est le prix de vos travaux,
et que je ne puis vous le livrer qu'après que vous
l'aurez mérité.
DOLMANCÉ : Soit ; mais pour mieux convaincre
Eugénie de tout ce que nous allons lui débiter sur le
plaisir, quel inconvénient y aurait-il que vous la
branliez devant moi, par exemple ?
Mme DE SAINT-ANGE : Aucun, sans doute, et j'y
vais procéder avec d'autant plus de joie que cet
épisode lubrique ne pourra qu'aider nos leçons.
Place-toi sur ce canapé, ma toute bonne.
EUGÉNIE : O Dieu ! la délicieuse niche ! Mais
pourquoi toutes ces glaces ?
Mme DE SAINT-ANGE : C'est pour que, répétant
les attitudes en mille sens divers, elles multiplient à
l'infini les mêmes jouissances aux yeux de ceux qui
les goûtent sur cette ottomane. Aucune des parties
de l'un ou l'autre corps ne peut être cachée par ce
moyen : il faut que tout soit en vue ; ce sont autant
de groupes rassemblés autour de ceux que l'amour
enchaîne, autant d'imitateurs de leurs plaisirs,
autant de tableaux délicieux, dont leur lubricité
s'enivre et qui servent bientôt à la compléter elle-même.
EUGÉNIE : Que cette invention est délicieuse !
Mme DE SAINT-ANGE : Dolmancé, déshabillez
vous-même la victime.
DOLMANCÉ : Cela ne sera pas difficile, puisqu'il
ne s'agit que d'enlever cette gaze pour distinguer à
nu les plus touchants attraits. (Il la met nue, et ses
premiers regards se portent aussitôt sur le derrière.) Je
vais donc le voir, ce cul divin et précieux que
j'ambitionne avec tant d'ardeur !... Sacredieu ! que
d'embonpoint et de fraîcheur, que d'éclat et d'élégance !... Je n'en vis jamais un plus beau !
Mme DE SAINT-ANGE : Ah ! fripon ! comme tes
premiers hommages prouvent tes plaisirs et tes
goûts !
DOLMANCÉ : Mais peut-il être au monde rien qui
vaille cela ?... Où l'amour aurait-il de plus divins
autels ?... Eugénie... sublime Eugénie, que j'accable
ce cul des plus douces caresses ! (Il le manie et le
baise avec transport.)
Mme DE SAINT-ANGE : Arrêtez, libertin !... Vous
oubliez qu'à moi seule appartient Eugénie, unique
prix des leçons qu'elle attend de vous ; ce n'est
qu'après les avoir reçues qu'elle deviendra votre
récompense. Suspendez cette ardeur, ou je me
fâche.
DOLMANCÉ : Ah ! friponne ! c'est de la jalousie...
Eh bien, livrez-moi le vôtre : je vais l'accabler des
mêmes hommages. (Il enlève la simarre de Mme de
Saint-Ange et lui caresse le derrière.) Ah ! qu'il est
beau, mon ange... qu'il est délicieux aussi ! Que je
les compare... que je les admire l'un près de
l'autre : c'est Ganymède à côté de Vénus ! (Il les
accable de baisers tous deux.) Afin de laisser toujours
sous mes yeux le spectacle enchanteur de tant de
beautés, ne pourriez-vous pas, madame, en vous
enchaînant l'une à l'autre, offrir sans cesse à mes
regards ces culs charmants que j'idolâtre ?
Mme DE SAINT-ANGE : A merveille !... Tenez,
êtes-vous satisfait ?... (Elles s'enlacent l'une dans
l'autre, de manière à ce que leurs deux culs soient en
face de Dolmancé.)
DOLMANCÉ : On ne saurait davantage : voilà
précisément ce que je demandais, agitez maintenant ces beaux culs de tout le feu de la lubricité ;
qu'ils se baissent et se relèvent en cadence ; qu'ils
suivent les impressions dont le plaisir va les
mouvoir... Bien, bien, c'est délicieux !...
EUGÉNIE : Ah ! ma bonne, que tu me fais de
plaisir !... Comment appelle-t-on ce que nous faisons là ?
Mme DE SAINT-ANGE : Se branler, ma mie... se
donner du plaisir ; mais, tiens, changeons de
posture ; examine mon con... c'est ainsi que se
nomme le temple de Vénus. Cet antre que la main
couvre, examine-le bien : je vais l'entrouvrir. Cette
élévation dont tu vois qu'il est couronné s'appelle la
motte : elle se garnit de poils communément à
quatorze ou quinze ans, quand une fille commence
à être réglée. Cette languette, qu'on trouve au-dessous, se nomme le clitoris. Là gît toute la
sensibilité des femmes ; c'est le foyer de toute la
mienne ; on ne saurait me chatouiller cette partie
sans me voir pâmer de plaisir... Essaie-le... Ah !
petite friponne ! comme tu y vas !... On dirait que
tu n'as fait que cela toute ta vie !... Arrête !...
Arrête !... Non, te dis-je, je ne veux pas me livrer !...
Ah ! contenez-moi, Dolmancé !... sous les doigts
enchanteurs de cette jolie fille, je suis prête à perdre
la tête !
DOLMANCÉ : Eh bien ! pour attiédir, s'il se peut,
vos idées en les variant, branlez-la vous-même ;
contenez-vous, et qu'elle seule se livre... Là, oui !...
dans cette attitude ; son joli cul, de cette manière,
va se trouver sous mes mains ; je vais le polluer
légèrement d'un doigt... Livrez-vous, Eugénie ;
abandonnez tous vos sens au plaisir ; qu'il soit le
seul dieu de votre existence ; c'est à lui seul qu'une
jeune fille doit tout sacrifier, et rien à ses yeux ne
doit être aussi sacré que le plaisir.
EUGÉNIE : Ah ! rien au moins n'est aussi délicieux, je l'éprouve... Je suis hors de moi... je ne sais
plus ce que je dis ni ce que je fais... Quelle ivresse
s'empare de mes sens !
DOLMANCÉ : Comme la petite friponne décharge !... Son anus se resserre à me couper le
doigt... Qu'elle serait délicieuse à enculer dans cet
instant ! (Il se lève et présente son vit au trou du cul
de la jeune fille.)
Mme DE SAINT-ANGE : Encore un moment de
patience. Que l'éducation de cette chère fille nous
occupe seule !... Il est si doux de la former.
DOLMANCÉ : Eh bien ! tu le vois, Eugénie, après
une pollution plus ou moins longue, les glandes
séminales se gonflent et finissent par exhaler une
liqueur dont l'écoulement plonge la femme dans le
transport le plus délicieux. Cela s'appelle décharger.
Quand ta bonne amie le voudra, je te ferai voir de
quelle manière plus énergique et plus impérieuse
cette même opération se fait dans les hommes.
Mme DE SAINT-ANGE : Attends, Eugénie, je vais
maintenant t'apprendre une nouvelle manière de
plonger une femme dans la plus extrême volupté.
Écarte bien tes cuisses... Dolmancé, vous voyez
que, de la façon dont je la place, son cul vous reste !
Gamahuchez-le-lui pendant que son con va l'être
par ma langue, et faisons-la pâmer entre nous ainsi
trois ou quatre fois de suite, s'il se peut. Ta motte
est charmante, Eugénie. Que j'aime à baiser ce
petit poil follet !... Ton clitoris, que je vois mieux
maintenant, est peu formé, mais bien sensible...
Comme tu frétilles !... Laisse-moi t'écarter... Ah ! tu
es bien sûrement vierge !... Dis-moi l'effet que tu
vas éprouver dès que nos langues vont s'introduire,
à la fois, dans tes deux ouvertures. (On exécute.)
EUGÉNIE : Ah ! ma chère, c'est délicieux, c'est
une sensation impossible à peindre ! Il me serait
bien difficile de dire laquelle de vos deux langues
me plonge mieux dans le délire.
DOLMANCÉ : Par l'attitude où je me place, mon
vit est très près de vos mains, madame ; daignez le
branler, je vous prie, pendant que je suce ce cul
divin. Enfoncez davantage votre langue, madame,
ne vous en tenez pas à lui sucer le clitoris ; faites
pénétrer cette langue voluptueuse jusque dans la
matrice : c'est la meilleure façon de hâter l'éjaculation de son foutre.
EUGÉNIE, se raidissant : Ah ! je n'en peux plus, je
me meurs ! Ne m'abandonnez pas, mes amis, je
suis prête à m'évanouir !... (Elle décharge au milieu
de ses deux instituteurs.)
Mme DE SAINT-ANGE : Eh bien ! ma mie, comment te trouves-tu du plaisir que nous t'avons
donné ?
EUGÉNIE : Je suis morte, je suis brisée... je suis
anéantie !... Mais expliquez-moi, je vous prie, deux
mots que vous avez prononcés et que je n'entends
pas ; d'abord que signifie matrice ?
Mme DE SAINT-ANGE : C'est une espèce de vase,
ressemblant à une bouteille, dont le col embrasse le
membre de l'homme et qui reçoit le foutre produit
chez la femme par le suintement des glandes, et
dans l'homme par l'éjaculation que nous te ferons
voir ; et du mélange de ces liqueurs naît le germe,
qui produit tour à tour des garçons ou des filles.
EUGÉNIE : Ah ! j'entends ; cette définition m'explique en même temps le mot foutre que je n'avais
pas d'abord bien compris. Et l'union des semences
est-elle nécessaire à la formation du fœtus ?
Mme DE SAINT-ANGE : Assurément, quoiqu'il
soit néanmoins prouvé que ce fœtus ne doive son
existence qu'au foutre de l'homme ; élancé seul,
sans mélange avec celui de la femme, il ne
réussirait cependant pas ; mais celui que nous
fournissons ne fait qu'élaborer ; il ne crée point, il
aide à la création, sans en être la cause. Plusieurs
naturalistes modernes prétendent même qu'il est
inutile ; d'où les moralistes, toujours guidés par la
découverte de ceux-ci, ont conclu, avec assez de
vraisemblance, qu'en ce cas l'enfant formé du sang
du père ne devait de tendresse qu'à lui. Cette
assertion n'est point sans apparence, et, quoique
femme, je ne m'aviserais pas de la combattre.
EUGÉNIE : Je trouve dans mon cœur la preuve de
ce que tu me dis, ma bonne, car j'aime mon père à
la folie, et je sens que je déteste ma mère.
DOLMANCÉ : Cette prédilection n'a rien d'étonnant : j'ai pensé tout de même ; je ne suis pas
encore consolé de la mort de mon père, et lorsque
je perdis ma mère, je fis un feu de joie... Je la
détestais cordialement. Adoptez sans crainte ces
mêmes sentiments, Eugénie : ils sont dans la
nature. Uniquement formés du sang de nos pères,
nous ne devons absolument rien à nos mères ; elles
n'ont fait d'ailleurs que se prêter dans l'acte, au lieu
que le père l'a sollicité ; le père a donc voulu notre
naissance, pendant que la mère n'a fait qu'y
consentir. Quelle différence pour les sentiments !
Mme DE SAINT-ANGE : Mille raisons de plus sont
en ta faveur, Eugénie. S'il est une mère au monde
qui doive être détestée, c'est assurément la tienne !
Acariâtre, superstitieuse, dévote, grondeuse... et
d'une pruderie révoltante, je gagerais que cette
bégueule n'a pas fait un faux pas dans sa vie... Ah !
ma chère, que je déteste les femmes vertueuses !...
Mais nous y reviendrons.
DOLMANCÉ : Ne serait-il pas nécessaire, à présent, qu'Eugénie, dirigée par moi, apprît à rendre
ce que vous venez de lui prêter, et qu'elle vous
branlât sous mes yeux ?
Mme DE SAINT-ANGE : J'y consens, je le crois
même utile, et sans doute que, pendant l'opération,
vous voulez aussi voir mon cul, Dolmancé ?
DOLMANCÉ : Pouvez-vous douter, madame, du
plaisir avec lequel je lui rendrai mes plus doux
hommages ?
Mme DE SAINT-ANGE, lui présentant les fesses :
Eh bien, me trouvez-vous comme il faut ainsi ?
DOLMANCÉ : A merveille ! Je puis au mieux vous
rendre, de cette manière, les mêmes services dont
Eugénie s'est si bien trouvée. Placez-vous, à présent, petite folle, la tête bien entre les jambes de
votre amie, et rendez-lui, avec votre jolie langue,
les mêmes soins que vous venez d'en obtenir.
Comment donc ! mais, par l'attitude, je pourrai
posséder vos deux culs, je manierai délicieusement
celui d'Eugénie, en suçant celui de sa belle amie.
Là... bien... Voyez comme nous sommes ensemble.
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Dolmancé à Eugénie : « Soyez de même extrêmement
libre avec les hommes ; affichez avec eux l'irréligion et
l'impudence : loin de vous effrayer des libertés qu'ils
prendront, accordez-leur mystérieusement tout ce qui
peut les amuser sans vous compromettre ; laissez-vous
manier par eux… ; mais, puisque l'honneur chimérique
des femmes tient à leurs prémices antérieures, rendez-vous plus difficile sur cela ; une fois mariée, prenez des
laquais, point d'amant, ou payez quelques gens sûrs :
de ce moment tout est à couvert ; plus d'atteinte à votre
réputation, et sans qu'on ait jamais pu vous suspecter,
vous avez trouvé l'art de faire tout ce qui vous a plu. »
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